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La musique à Metz et à Nancy
durant la présence de Belle-Isle
par Gilbert ROSE
À tous les propos que vous entendrez cette année au sujet du duc de
Belle-Isle, prononcés par mes talentueux confrères, permettez-moi d’ajouter
quelques événements touchant à la musique, dans les limites du temps qui m’a
été accordé. Connaissant les multiples facettes de ses occupations à Metz mais
aussi à Nancy, on pourrait être amené à croire que les rapports du maréchal
avec la musique furent insignifiants. N’en croyez rien. S’il n’assistait pas
souvent aux manifestations musicales, ses activités intensives et ses nombreux
déplacements ne le lui permettant pas, son épouse la duchesse le représentait
alors avec bonheur. Mais il était parfaitement au courant de tout ce qui se
passait dans le domaine musical et théâtral, aussi bien à Metz qu’à Nancy.
Aussi puis-je rappeler quelques événements qui se déroulèrent durant sa
présence en Lorraine.
Lorsque Belle-Isle arriva pour la première fois à Metz en février 1709,
colonel d’un régiment de dragons, le grand chantre de la Cathédrale, Gabriel
Bailly venait de décéder le 15 janvier précédent et fut remplacé par Claude
Lebfevre de La Jaillerie, lequel abdiqua l’année suivante. Élu par les chanoines
ou quelquefois nommé par le roi, le grand chantre était chargé de l’instruction
musicale de la maîtrise, responsable des progrès obtenus par les élèves de
cette ancienne école de musique et gardien vigilant de sa renommée. Depuis
l’apparition d’un maître de musique laïc au XVIe siècle, il s’était déchargé sur
ce dernier d’une partie de ses fonctions, comme l’enseignement des instru-
ments, mais aussi les répétitions des musiciens et des chanteurs, se contentant
d’officier. Je n’évoquerai donc pas les grands chantres suivants.
De juillet 1704 à avril 1724, le maître de musique de la cathédrale se
nommait Guillaume Haslé, chanoine de Saint-Pierre-aux-Images et de Sainte-
Glossinde. Il a beaucoup écrit : 3 messes, 2 magnificat, 16 motets, 4 Domine
Salvum, 7 Sub tuum, 22 antiennes, etc. Ces œuvres furent imprimées chez le
veuve de Brice Antoine, à Metz, en 1734. Il est fort probable que Haslé fut le
premier professeur de Joseph Bodin de Boismortier, lequel commença à
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apprendre la musique à la maîtrise lorsque son père déménagea de Thionville
à Metz. C’est durant la présence de Haslé, en 1712, que l’église Saint-Pierre-le-
Majeur, située au milieu de la place d’Armes actuelle, fut détruite et trans-
formée en logement pour les chantres et les musiciens de la cathédrale. Deux
corps de logis furent construits à la place de la nef, une cour étroite les séparant
du chœur de la vieille église qui avait été conservé. Entre les deux bâtiments,
le passage fut baptisé : rue des Musiciens. Tout cela fut détruit en 1754. C’est
aussi en 1712 que les orgues furent réparées par Claude Legros, chargé de les
surveiller depuis 1690, date à laquelle il a reconstruit le petit orgue, le grand
ayant été remis en état en 1708, si on en croit Chabert. Claude Legros a laissé
des instruments intéressants à Deneuvre, Ribeauvillé et Pont-à-Mousson. C’est
dans son atelier messin que débuta Christophe Moucherel, avant d’effectuer
une carrière qui l’a amené à construire des orgues à Bouzonville en 1717,
jusqu’à Béziers en 1741, en passant par Saint-Vincent à Metz (1718), Stenay et
Wadgassen (1719), Étain (1721), Saint-Epvre de Nancy (1722), Saint-Mansuy à
Toul et Saint-Symphorien à Metz (1723), Mouzon et Thionville (1725), Saint-
Gengoulf à Metz (1727), puis Albi, Narbonne, etc.
Haslé s’est certainement surpassé le 26 mars 1715, lors de la visite à la
cathédrale de l’électeur de Bavière Maximilien-Emmanuel, excellent musicien,
et qui jouait à merveille de la viole de gambe. Peut-être son conseiller aulique
et gambiste Felice-Evariste Dall’Abaco l’accompagna-t-il ? C’est Haslé qui
écrivit également la musique jouée au service solennel pour feu le roi Louis
XIV le 30 décembre de la même année.
Les musiciens de la cathédrale jouaient et chantaient en position debout
sur le jubé, mais ne pouvaient s’asseoir pendant les sermons par manque de
sièges. Le 26 novembre 1717, Haslé s’en plaignit auprès des chanoines, lesquels
mirent des chaises « gratis » à leur disposition. Une des dernières actions de
Haslé fut de demander la remise en état d’urgence des deux orgues, lesquels
étaient dans un piteux état. Le chapitre accepta la proposition du maître le
12 juin 1723. Mais c’est seulement en 1732 et 1733 que le facteur d’orgues
Claude Moucherel, frère de Christophe, au service du duc de Lorraine, effectua
ces réparations... urgentes. À ce moment, Haslé n’était plus maître de musique.
Moucherel cessa d’entretenir les orgues en 1738, ce qui obligea l’organiste
François Seigneley à effectuer de nouvelles réparations le 25 juin 1740, qu’il
réussit fort bien.
Depuis le 1er mai 1724, le poste de maître de musique de la cathédrale
était occupé par Pierre-Joseph Maillard. Belle-Isle connaissait bien Maillard,
dont il appréciait la musique au cours des offices officiels comme celui du
20 juin 1731 ; après la dédicace de la place et de la caserne Coislin, lors d’un
Te Deum, Maillard fit entendre un motet de sa composition, Cantemus domino,
pour soli, chœur et symphonie.
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Mais auparavant, durant le mois d’août 1725, de nombreuses personna-
lités passèrent à Metz, comme le duc d’Orléans, la princesse de Clermont,
allant à Strasbourg recevoir la future reine de France Marie Leczinska. À
chaque fois il y avait un office en musique obligé à la cathédrale. Lorsque la
reine elle-même séjourna dans notre ville du 21 au 24, les musiciens de
Maillard furent mis à rude épreuve, la nouvelle souveraine étant très pieuse.
Pour la circonstance, Maillard avait écrit un nouveau Te Deum et un autre
motet, Domine Salvum fac regem, avec moult symphonies.
À partir de 1727, lorsqu’il assuma des fonctions plus responsables, Belle-
Isle assista pratiquement à toutes les manifestations officielles à la cathédrale.
Je cite, pour mémoire, la naissance du Dauphin Louis en 1729, le service
solennel pour le repos de l’âme du duc de Coislin, évêque de Metz le 27 février
1733, l’installation de son successeur Monseigneur de Saint-Simon le 17 juin
1734, qui donnèrent lieu à des offices particuliers, avec de nouvelles œuvres
musicales. Mais c’est surtout en août 1744, lors du séjour à Metz du roi
Louis XV, qui faillit y mourir, que Maillard se dépensa le plus, bien que,
souvent, les musiciens de la cour étaient préférés à ceux de la cathédrale, sous
différents prétextes. C’est un musicien de la cathédrale, Pierre-François
Dumont, qui écrivit la musique de la Pastorale sur la maladie et le rétablisse-
ment de la santé du Roy, qui fut donnée le 28 septembre, sur la place de
Chambre, devant la maison d’un ancien échevin.
Joseph Maillard fut mis en vétérance début janvier 1756 et, le 31 du
même mois, Salomon fut nommé maître de musique. Il montra immédiate-
ment ses qualités de compositeur, car le 5 mars suivant, il dut écrire une messe
de Requiem pour le décès de la duchesse de Belle-Isle, qui lui rapporta
600 livres. Il quitta ses fonctions en juin 1757 et fut remplacé par un curieux
personnage dont on se demande ce qu’il vint faire à Metz, si vraiment il y est
venu.
Né à Paris en 1691, Louis Homet fut enfant de chœur à la Sainte-Chapelle-
du-Palais dès l’âge de 8 ans. Puis il fut l’élève de Marc-Antoine Charpentier et
de Nicolas Bernier. Ensuite il enchaîna les postes de simple choriste, chantre,
sous-maître ou maître de musique en des lieux aussi divers que les cathédrales
de Chartres, Évreux, Amiens et Orléans. En 1725, il est au service de Stanislas
Leczinski, futur duc de Lorraine en exil au château de Chambord, sous les
ordres de Louis-Maurice de La Pierre. Cette présence est certainement authen-
tique car, en 1730, il écrivit un Divertissement pour la Reine de Pologne, perdu
depuis.
De 1734 à 1748, il occupe la place de maître de chœur à Notre-Dame de
Paris. Son unique biographe (Wikipedia) perd sa trace à ce moment, mais
trouve la date de son décès à Paris, le 27 août 1767. Il est donc à Metz en 1757
en qualité de maître de musique à la cathédrale, où il est chargé de réorganiser
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la maîtrise. Il dirige alors 8 enfants de chœur, 14 chantres et musiciens laïcs
pour le Chapitre de la Cathédrale ; 2 chantres prêtres, 2 chantres laïcs et
4 enfants de chœur pour le Chapitre de la Collégiale de Saint-Sauveur ; enfin
6 chantres laïcs pour le chapitre de la Collégiale de Notre-Dame de
Saint-Thiébault.
Homet composa beaucoup, des motets, des messes, des Requiem dans
une écriture très savante, riche en contrepoint, qui seront encore joués sous
Napoléon Ier et la Restauration. Il ne resta pas longtemps à Metz car, en 1760,
le nouvel évêque, monseigneur de Montmorency, arriva avec son propre
maître de musique, Jean-Nicolas Loiseau de Persuis.
Durant la présence de Belle-Isle à Metz, les organistes de la cathédrale
furent peu nombreux : Antoine Dupuy de 1691 à 1727, François Seigneley,
dont le père Pierre appartenait à la maîtrise, de 1727 à 1740, enfin Pierre
Legros, fils du facteur Claude, jusqu’en 1760. Il ne m’est pas possible d’évoquer
les instrumentistes des nombreuses paroisses de la ville. Je les cite dans mon
ouvrage Les Musiciens amateurs de la Moselle.
Lorsqu’il seconda le gouverneur d’Alègre, Belle-Isle participa plus volon-
tiers aux manifestations municipales, observant attentivement l’état des lieux
et des institutions, ce qui lui permit plus tard, lorsqu’il lui succéda, d’améliorer
ce qui ne lui semblait pas satisfaisant. Lors des déplacements en plein air, les
trompettes et les timbales du Gouvernement, auxquelles se mêlaient les
tambours de la ville,mettaient de la solennité dans lamarche. Les Symphonistes,
violons, flûtes et hautbois, plus discrets, participaient également à ces proces-
sions cérémonielles, même si on les entendait peu.
Pour la fabrication et l’entretien de ces instruments, la ville de Metz
compta jusqu’à 18 luthiers ou facteurs d’instruments, la plupart oubliés. Parmi
eux on peut citer la famille Gilbert, dont il reste aujourd’hui quelques rares
instruments.
Le chef des Symphonistes de la ville, qui fut aussi le dernier roi des
violons de Metz, se nommait François Dilange, et avait succédé le 3 mars 1695
à Nicolas Claudon. Il assuma ses fonctions jusqu’en 1741, malgré ses 80 ans. Il
fut le dernier à être rémunéré annuellement par les échevins, ses successeurs
ne recevant plus que des subsides occasionnels. Ainsi son successeur, en 1742,
Jacques Virrion était aussi tailleur d’habits, de même que son fils Évrard-
Nicolas, qui reprit la charge en 1748 et la conservera jusqu’en 1775.
À part les processions, les Symphonistes, dont nous connaissons de
nombreux noms qu’il serait fastidieux de citer, participaient également aux
bals que les échevins organisaient quelquefois à l’Hôtel de Ville ou en diffé-
rents endroits de la cité. Les concerts tels qu’ils existent aujourd’hui n’étaient
pas encore de mode, et ne deviendront publics que dans la deuxième partie
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du siècle. Je cite la harpiste Marie-Marguerite Steckler parce qu’elle est née à
Metz, qui se produira dans sa ville natale en 1781. Les artistes de passage
étaient invités dans des salons particuliers et ne jouaient que devant un public
restreint ou, plus rarement, au nouveau théâtre, entre deux actes.
On sait que Belle-Isle protégea les Juifs de Metz. À la synagogue, à part
le chœur d’hommes obligé pour les offices, existait un groupe de musiciens
qui se faisait entendre à toutes les manifestations importantes auxquelles les
Juifs étaient autorisés à participer, surtout les visites royales.
À Nancy, où il ne fut nommé qu’à l’arrivée de Stanislas, le maréchal avait
des occupations purement militaires. Il est possible qu’il ait néanmoins
fréquenté les cérémonies à la nouvelle Primatiale, dès la première messe en
1742. L’orgue fut construit en 1757 par les Dupont, Nicolas et Joseph, peut-
être frères ou bien père et fils. Le premier demeurait à Malzéville, l’autre à
Metz. Il fut tenu par le grand chantre Marc-Sigisbert Anthoine, Martin Gérard,
Simon Monod, Christophe Poirel, les Mougenot et Vinaud. Nicolas Dupont a
également construit l’orgue de la chapelle du château de Lunéville aujourd’hui
disparu. D’autres facteurs vivaient à Nancy, dont les frères Dingler, qui ont
laissé l’instrument du Temple protestant, anciennement église des Prémontrés.
Comme à Metz, de nombreux organistes occupaient les consoles des paroisses
de la ville.
Mieux lotie que Metz, Nancy possédait un orchestre, le Concert Royal,
sis à l’Hôtel des Pages sur la Carrière, puis dans la galerie des Cerfs de l’ancien
Palais ducal en 1747, pour finir par se confondre avec l’Académie de musique,
c’est-à-dire le théâtre en 1756. Parmi ses maîtres de musique, citons Bellair,
Royer et Étienne-Benoît Morel. Le duché étant souverain, la musique de
Stanislas, à Nancy et à Lunéville, était très importante, trop pour pouvoir être
évoquée ce soir. L’intendant de la musique se nommait Louis-Maurice de La
Pierre, secondé par Bonaventure Gille, puis par Corneil Vanheelen. À son
décès en 1753, il fut remplacé par Charles Piton. Parmi les violonistes ordi-
naires figurait Jean-Baptiste Anet, lequel avait effectué une brillante carrière à
Versailles quelques années plus tôt. Au service de la cour, Desormery, compo-
siteur, Boutet, père de Montvel, les Du Ronceray, parents de la future Madame
Favard en 1747, François-Mathias Winand, organiste. Des visiteurs célèbres
comme Ceceri, hautbois, les Spurni, chanteurs, Joseph Boruwlaski, nain et
violoniste virtuose, également venu à Metz ; il faillit être assassiné par le nain
de Stanislas, Bébé, d’intelligence médiocre, jaloux de sa supériorité. Je ne puis
oublier Jeanne-Marie Vaimboult, qui enseigna la musique à la cour. C’est à
Nancy qu’elle écrivit en 1748, son premier roman ; elle est surtout connue
pour son conte La Belle et la bête. Je ne peux passer sous silence la présence à
Nancy de Jean-Gille-Paul Schwartzendorf, dit Martini, compositeur médiocre
mais qui plaisait au souverain. Plus intéressant, François Le Prévost d’Exmes,
qui écrivit des divertissements pour la cour, dont une Ode qui fut
Mémoires de l’Académie Nationale de Metz – 2011
388
récompensée par l’Académie nouvellement fondée ; il a produit également
deuxœuvres lyriques créées àNancy, Les trois Rivaux en 1752 et La Réconciliation
en 1758. Pour en savoir davantage, je vous renvoie aux futurs Mémoires de
l’Académie de Stanislas pour l’année 2010.
Je terminerai par le théâtre. À Metz, il était installé en Nexirue, dans la
salle du jeu de paume ; le spectacle était vétuste, mal fréquenté, et de nombreux
incidents venaient troubler la quiétude des spectateurs. Lors des nombreux
bals organisés dans cette salle par les comédiens, la plus grande licence régnait,
que la présence de l’intendant de Creil, plutôt rare, ne parvenait pas à réfréner.
Des spectacles divers y furent donnés depuis 1667, mais les artistes sérieux
n’apparurent qu’en 1689 avec la Troupe Royale pour la comédie, et en 1695,
pour l’opéra, avec la troupe de Guillaume Paisible, ancien maître de musique
à la cathédrale et futur théorbe du duc de Lorraine Léopold. D’autres suivirent,
dont les officiers de la garnison, sous la direction du capitaine Gabriel, qui
interprétèrent Le Joueur de Guérard et Le Médecin malgré lui le lundi gras
4 février 1725.
Une véritable troupe de comédie et opéra arriva à Metz en mars 1728 et
s’installa en Nexirue, sous la direction de Marie-Anne Dujardin. Cette dernière
n’était pas une débutante, puisqu’elle venait de Bruxelles où elle dirigea le
Théâtre de la Monnaie de 1725 à 1726. Elle avait débuté dans les chœurs de
l’Académie de musique à Paris en 1704, puis avait obtenu des rôles de plus en
plus importants jusqu’en 1711. Ensuite elle monta une troupe et commença
une carrière de directrice dans toute la France et en Belgique. Elle resta à Metz
jusqu’en 1731 puis poursuivit ses périples dans plusieurs villes du sud de la
France. Sous sa direction, on jouait un opéra nouveau tous les mois. Ainsi, le
12 septembre 1729, on donna Les Fêtes vénitiennes de Campra et Le Miroir sans
fard de Lesage, un opéra et une pièce parlée.
C’est Guillaume Robard qui lui succéda et débuta avec Armide de Lully.
Il engagea un groupe de comédiens italiens dirigée par Francisque, de son vrai
nom François Moylin, directeur de la Monnaie en 1733-1734, sa propre troupe
étant complètement désorganisée par différents événements : l’arrestation de
la diva Mlle Duplessis qui fut enfermée aux Repenties peut-être sur la demande
de l’évêque, le meurtre d’un compère par le baryton vedette, qui fit fermer le
théâtre et ruina le directeur.
Le successeur de Robard démissionnaire fut Jean-Richard Leroux dit
Durand, comédien du Roi, en 1733. Ce dernier avait aussi dirigé le théâtre de
la Monnaie de Bruxelles en 1730. Aucun directeur ne restait longtemps dans
ce théâtre délabré et mal fréquenté. De 1736 à 1739, Jacques Dubois et Claude
Demézier se contentèrent de jouer avec leur troupe, sans véritablement être
nommés à un poste de direction. Puis Jean-Baptiste Clavel dit Malo arriva en
1739, mais mourut en 1746. À ce moment, peut-être le théâtre fut-il dirigé par
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Louis-Henri Labat, engagé dans la troupe en 1744 et qui sera à la tête du
nouveau théâtre beaucoup plus tard.
Sans vouloir paraphraser Éric Orsenna lorsqu’il fut invité à Metz par
notre Académie, j’aurais pu vous parler de la construction du nouveau théâtre.
Belle-Isle n’y fut pas étranger. J’aurais pu également faire état de la correspon-
dance échangée entre Belle-Isle et le premier échevin au sujet du théâtre.
Mais, pour cela, il m’aurait fallu beaucoup plus de temps. J’ai déjà traité ce
sujet lors de la séance solennelle de notre compagnie en 1999, et je vous
renvoie à nos Mémoires datés de cette année.
Ce que je peux néanmoins évoquer c’est la famille Liard-Fleury, qui
produisit des premiers sujets et un directeur aux deux théâtres de Metz et de
Nancy, mais aussi à d’autres scènes européennes des plus réputées. Une heure
ne suffirait pas pour en parler.
Contrairement à Metz, où Belle-Isle fut l’instigateur de la construction
du théâtre, à Nancy, il était tout à fait opposé à l’édification d’une nouvelle
salle, car, ainsi que pour la place Royale, il fallait détruire une partie des forti-
fications. Il n’eut pas gain de cause, puisque l’Académie de musique fut inau-
gurée le 26 novembre 1755, avec la comédie de Palissot, Le Cercle. Situé en face
du théâtre actuel, à l’emplacement du musée, il brûla en 1906. On peut encore
citer, dans le répertoire local, L’Hymne vainqueur de Jacques Rault, violoniste
au Concert Royal, Les Rubans, de Deblois, né à Lunéville, malgré son véritable
nom Charles-Guy-Xavier Vangrunnenrade. Même le médecin de la cour,
François-Joseph Callot, écrivit la musique de L’Apothéose de la Maison de
Lorraine et La Noce champêtre.
Parmi ses directeurs, on peut nommer Plante, Briaux, Mignardy et le
fameux Maizière. Francisque, que j’ai cité pour Metz, est venu également à
Nancy avec sa troupe. Le célèbre chorégraphe Claude Gardel était chargé de
la danse, importante dans les pièces lyriques ; il fit ensuite une carrière natio-
nale, et ne fut pas le seul.
Il est évident que je n’ai fait que survoler les nombreux événements
relatifs à la musique à Metz et à Nancy durant la présence du maréchal de
Belle-Isle, et qu’il y aurait encore beaucoup à dire dans ce domaine. Je vous
renvoie auxMémoires édités chaque année par les deux Académies de Lorraine,
dans lesquels plusieurs auteurs ont évoqué plus longuement ce sujet. +

